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    NUIT D’ARGENT


    Mandred sentait comme un poids sur sa poitrine. Ilaurait pu rester à Firnstayn. Depuis trop longtemps déjà, il empruntait des sentiers qui n’étaient pas faits pour les humains.


    Le cœur serré, il contemplait le néant, le vide entourant l’étroite bande de lumière dorée qu’il suivait avec ses compagnons elfes. Il ne pouvait s’imaginer que vaguement ce qui les attendait au-delà de ce Sentier d’Albes. Il se sentait observé. Il y avait là quelque chose… d’invisible. Quelque chose qui guettait le moindre de ses faux pas.


    Le jarl s’arrêta pour jeter un regard en arrière. La Porte du Pays des Fjords avait disparu et avec elle Alfadas.


    —Puissent les dieux t’être favorables, mon fils, murmura-t-il tristement.


    Un arc de lumière se tendit devant eux. Les elfes le franchirent. Il s’empressa de les suivre, heureux d’échapper ainsi aux ténèbres environnantes.


    Ils avaient atteint une clairière. Mandred ne connaissait pas cet endroit. Les arbres étaient anciens. Leurs racines enchevêtrées décrivaient un large cercle irrégulier comme si une puissance invisible protégeait la clairière de la forêt.


    —Les ifs sont en colère, dit doucement Nuramon.


    Mandred le regarda, stupéfait. Puis il pensa à Atta Aïkhjarto. Les ifs étaient-ils eux aussi animés?


    Les elfes se mirent en selle et suivirent une étroite sente entre les arbres. Mandred grimpa aussi sur sa monture. Ilse sentait étranger comme jamais auparavant.


    Ils traversèrent en silence la forêt plongée dans la nuit. Un doux vent d’automne cueillait les dernières feuilles au passage. Jamais encore Mandred n’avait autant ressenti la magie d’Albemark. La lune, encore à l’horizon, était beaucoup plus grande que celle du Monde des Humains. Elle rougeoyait. «Il y a du sang sur la lune», avaient chuchoté les elfes, et ils avaient ajouté qu’il s’agissait d’un mauvais présage.


    Pourtant, le plus inquiétant dans cette nuit était la lumière. Elle ressemblait un peu à celle des fées, qu’il avait parfois vue à Firnstayn par les claires nuits d’hiver. Mais cette lueur était argentée et ne passait pas tout en haut du ciel. Elle s’étirait entre les arbres alentour, comme les voiles d’une étoffe tissée en clair de lune. De temps à autre, des étincelles vives dansaient entre les branches. Comme des étoiles descendues du ciel.


    Cette fois-ci, leur chemin ne les mena pas au château d’Emerelle. Nuramon avait expliqué à Mandred que, le dernier soir d’automne, les elfes célébraient la fête de la Nuit d’Argent. Ils se rencontraient dans une clairière de la Vieille Forêt, à l’endroit d’où les albes avaient autrefois quitté le monde. Cette nuit-là, Emerelle pouvait tisser un charme qui lui faisait entendre les voix des ancêtres, ces elfes qui avaient rejoint la Lumière de la Lune.


    Les compagnons chevauchaient depuis des heures, et Mandred se disait que minuit ne devait pas être loin, lorsqu’ils perçurent une douce musique. D’abord, ce ne fut qu’une impression, un changement à peine perceptible des sons de la forêt. Le cri des chouettes et le bruissement des souris dans les feuilles sèches s’estompèrent peu à peu tandis qu’au loin s’élevait le chant d’une flûte. Dans l’ombre des arbres, Mandred crut apercevoir une forme aux jambes de bouc, qui dansait en s’accompagnant du pipeau.


    D’autres sons se mêlèrent ensuite à la mélodie de la flûte. Des intonations que le fils d’homme ne parvint à attribuer à aucun instrument.


    Les elfes étaient presque aussi nerveux que les enfants du Pays des Fjords attendant leurs friandises le jour de la fête des Pommes.


    Une lueur rouge luisait maintenant entre les formes vagues des arbres. Une énorme lanterne… Non, une tente où brûlait la lumière. La forêt s’ouvrit, et Mandred fut fasciné par la vue qui s’offrait à lui. Ils avaient atteint une vaste clairière. En son centre s’élevait une colline d’où pointait une aiguille rocheuse. Vue d’en bas, elle semblait atteindre le disque lunaire. Cinquante hommes écartant les bras n’en auraient pas fait le tour. Des milliers de lumières dansaient sur la musique autour de cet éperon rocheux.


    Des dizaines de menhirs –petits frères de l’aiguille rocheuse– encerclaient la colline. Partout entre eux, des elfes s’ébattaient et dansaient une ronde entraînante. Laclairière n’était qu’un immense campement. Dans la nuit, les tentes luisaient comme d’énormes lanternes colorées. Il y en avait tant qu’Emerelle ne pouvait être la seule à être venue avec sa cour assister à cette fête.


    Soudain, la musique changea de rythme et Mandred vit une silhouette isolée se détacher de la ronde. Nimbée d’une lumière éblouissante, elle s’éleva et plana vers la pointe du rocher où elle écarta largement les bras pour saluer la lune.


    Comme pour répondre à son salut, une lumière liquide s’écoula de l’aiguille; elle inonda bientôt toute la colline avant de se répandre dans laclairière. Elle se dirigeait aussi vers les compagnons. Effrayé, Mandred retint son souffle. De sa vie, il n’avait vu qu’une seule fois une telle lumière:par un après-midi d’été où il avait plongé dans les eaux claires du fjord. Il se rappelait encore très bien avoir regardé le soleil depuis le fond et vu l’eau déformer ses rayons.


    Il n’osait toujours pas respirer. Pris de vertige, il se sentit comme traversé et emporté par ce flux de lumière.


    Ensuite, il entendit des voix.


    —Non, il va bien.


    Le fils d’homme cligna les yeux pour regarder autour de lui: il était étendu dans l’herbe haute.


    —Que m’est-il arrivé?


    —Tu es brusquement tombé de cheval, répondit Nuramon. Mais apparemment, tu n’es pas blessé.


    —Où est passée la lumière?


    Mandred tenta de se relever. Il était allongé près d’une tente rouge. La lumière merveilleuse qui s’était écoulée du rocher avait disparu.


    Nuramon l’aida à se relever.


    —Tu es le premier fils d’homme qui assiste à la fête de la Nuit d’Argent, dit gravement Ollowain. J’espère que tu sauras apprécier cette faveur.


    —Maître des Épées? (Deux elfes en armure rutilante s’avancèrent.) La reine désire te voir en particulier.


    Farodin et Nuramon se regardèrent avec étonnement.


    —Sommes-nous tombés en disgrâce? s’enquit sèchement Mandred.


    —Il ne nous appartient pas d’interpréter les ordres de la reine.


    Sur ces mots, les guerriers elfes emmenèrent Ollowain.


    —Est-il invité ou va-t-on le conduire en prison? s’étonna Yilvina.


    —Tu penses qu’Emerelle est au courant du temps qu’il a mis à nous venir en aide à Aniscans? demanda Mandred.


    —Je crois qu’elle veut l’entendre parler avant nous, répondit Farodin.


    Cette fois, ce fut un regard inquiet qu’il échangea avec Nuramon.


    Au retour des gardes, la lune avait rejoint l’horizon. Onles avait laissés plus de une heure, seuls avec leurs doutes, tandis que les autres enfants d’albes festoyaient gaiement dans le camp. Ils suivirent les deux guerriers vers la tente safran de la reine. Elle est plus grande qu’une de nos maisons longues, pensa Mandred, envieux.


    Quand il voulut entrer après ses compagnons, les gardes croisèrent leurs lances devant lui.


    —Pardonne-nous, fils d’homme, dit l’un d’eux. Cette nuit, il ne t’est pas permis de voir la reine. Le seul fait d’assister à cette fête est plus d’honneur que jamais en eut aucun humain.


    Mandred s’apprêtait à lui faire une réponse acerbe, quand il entendit la voix de la reine sous la tente. Sa silhouette se profilait sur la toile. Elle lui apparut plus imposante que dans la salle du trône, mais c’était sans doute dû à la lumière.


    —Je me réjouis de vous revoir sains et saufs.


    —Ma reine, ton désir est exaucé. Le fils de Noroelle est mort.


    —Tu sais très bien quel était mon désir et qu’il n’a pas été satisfait. Guillaume n’est pas mort de tes mains ni de celles de tes compagnons. Alors ne me dis pas que mon désir est exaucé! (La voix de la reine était aussi froide que la lumière de la lune. Jamais auparavant Mandred ne l’avait entendue parler ainsi.) Vous ne pouvez mesurer ma déception ni le dommage qui va résulter de vos actes. Il ne s’agissait pas seulement que Guillaume meure, mais aussi de la façon dont il mourrait. Ne t’avise pas alors de me demander des nouvelles de Noroelle! Votre succès aurait pu effacer sa faute, mais ainsi rien n’a changé.


    Mandred n’en crut pas ses oreilles. Que voulait donc Emerelle? Guillaume était mort! Farodin et Nuramon n’avaient pas mérité d’être traités ainsi. Il se retint d’assommer les deux gardes pour entrer sous la tente et inculquer à la reine quelques notions de justice en bonne et due forme.


    —Ma reine! répliqua crânement Nuramon. La seule chose que je regrette, c’est de n’avoir pu empêcher la mort de Guillaume. Le fils de Noroelle n’était pas celui que tu voyais en lui. Sa seule faute était d’être né.


    —Tu as vu ce que sa magie pouvait faire et tu voulais l’amener ici! Quoi que tu en dises, il reste le fils d’un dévianthar. Et jusque dans la mort, il est son instrument. Tu avais toute une nuit pour obéir à mes ordres sans te faire remarquer. Cette nuit-là, tu as changé le destin d’Albemark. Là-bas, dans l’Autre Monde, il se passe quelque chose… Jene parviens pas à le voir dans mon miroir d’eau, mais je le sens. Le dévianthar… Il utilise à ses propres fins la façon dont le fils de Noroelle est mort. Il n’a pas renoncé à se venger de nous. Dorénavant, nous devons nous tenir sur nos gardes. Personne ne quittera plus Albemark. Et personne ne reviendra ici. J’ai nommé Ollowain comme gardien des Portes, car il s’est révélé mon plus fidèle chevalier. Et maintenant, vous pouvez disposer.


    Mandred n’en revenait pas. Que craignait donc la reine? Aucun souverain humain ne possédait sa puissance et pourtant elle faisait fermer les Portes, comme si Albemark était un château fort en attente d’un siège.

  


  
    ALAEN AÏKHWITAN


    Mandred s’engagea dans une vaste forêt aux côtés de Nuramon. La maison de l’elfe devait s’y trouver quelque part. Farodin était parti chez les siens. Il viendrait ce soir-là discuter avec eux de ce qui restait à faire à présent que la reine faisait surveiller toutes les Portes des mondes. Nuramon semblait abattu. Mandred le comprenait : la reine lui avait ôté tout espoir de revoir un jour Noroelle.

    Le fils d’homme trouvait cette forêt dérangeante. Comme si les arbres troublaient ses sens. Plus ils s’y enfonçaient, plus il avait du mal à s’orienter. Peut-être était-ce dû au chemin choisi par Nuramon. En observant son compagnon, il eut l’impression que l’elfe se laissait guider par son étalon. Celui-ci se dirigeait avec tant d’assurance que son cavalier avait à peine besoin de rectifier la trajectoire. À l’évidence, le cheval savait comment rejoindre la maison de Nuramon.


    Aucun obstacle à surmonter, le sentier était plat. Voilà sans doute ce qui perturbait Mandred. De loin, il lui avait semblé voir se dresser une éminence boisée au centre de la forêt. Ils auraient dû en avoir atteint les contreforts depuis longtemps. Mais dans les alentours, il ne voyait rien qui s’élevait plus haut qu’une fourmilière. Et il trouvait tout aussi dérangeante la vie diverse qui l’entourait ici : tous ces oiseaux… et ce gibier aussi qui ne craignait pas de les observer de loin, comme s’il voulait voir Nuramon rentrer chez lui.


    Plus ils s’enfonçaient dans la forêt, plus les arbres prenaient de la hauteur et paraissaient vieux. La diversité des forêts elfiques ne cessait de surprendre Mandred. Ici, les chênes et les peupliers, les bouleaux et les pins, les hêtres et les saules poussaient côte à côte. Et tout s’harmonisait. Comme si tous les arbres avaient décidé d’un commun accord de s’arranger avec leurs voisins. Il ne pouvait s’empêcher de penser à Aïkhjarto.


    — Y a-t-il beaucoup d’arbres aussi vieux que le vieil Aïkhjarto ? demanda-t-il à l’elfe. (Nuramon le regarda comme s’il s’était attendu à tout sauf à cette question.) Les arbres sont-ils aussi des enfants d’albes ? enchaîna-t-il aussitôt en surprenant de nouveau son compagnon.


    — Oui ! répondit l’elfe. Mais seulement ceux qui sont animés, bien sûr ! Toutefois, il n’y en a plus beaucoup dans cette forêt. Il est fini le temps où le grand Alaen Aïkhwitan tenait conseil.


    — Alaen Aïkhwitan ? Un frère d’Atta Aïkhjarto ?


    — On peut dire ça. Les chênes sont les arbres les plus anciens. Certains prétendent qu’ils seraient les premiers enfants d’albes. Tu verras bientôt Alaen Aïkhwitan.


    Nuramon sourit. Mandred ne put deviner si c’était par malice ou par amitié. Il avait toujours des difficultés à interpréter les expressions des elfes.


    En voyant au passage des arbres de plus en plus grands, le jarl se demanda quelle pouvait bien être la puissance d’Alaen Aïkhwitan. Jusqu’où s’étendait son pouvoir ?


    — Est-ce que tous ces arbres étaient autrefois pourvus d’une âme ?


    — Oui. Ils faisaient partie d’un grand Conseil. Mais c’était il y a bien longtemps. Alaen Aïkhwitan est le seul à être resté. Les autres arbres animés sont beaucoup plus jeunes.


    Mandred jeta un regard respectueux autour de lui. Si les arbres avaient autrefois formé un Conseil, la forêt était désormais une halle vide où ne se trouvait plus que le chef. Quel sentiment de solitude devait éprouver Aïkhwitan !


    Au-dessus de leurs têtes, les ramures étaient presque aussi étroitement entrelacées que les fils d’une fine étoffe. Le soleil restait caché derrière cette voûte de bois ; seul un rayon la transperçait de temps en temps, comme une lance de lumière. Les troncs ressemblaient à des colonnes érigées par des géants. Cette ambiance imposante paraissait chasser l’humeur sombre de Nuramon. Il avait l’air plus détendu. Ils contournèrent un énorme tronc d’arbre. Mandred se retourna pour jeter un coup d’œil en arrière. Un pin ! Dans son monde, les chênes eux-mêmes n’avaient pas cette envergure.


    — Un problème ? demanda Nuramon en riant.


    — Plutôt grands, vos…


    Mandred s’interrompit. Ils avaient atteint l’orée d’une clairière. Un chêne immense se dressait en son centre. Il portait encore des feuilles, comme si ce géant ne connaissait que le printemps et l’été. Il était si imposant que l’ombre de son tronc couvrait toute la clairière.


    Le fils d’homme retint son souffle. Ce chêne avait la puissance d’un énorme récif. Il ne ressemblait pas à un arbre mais à quelque chose sur quoi poussaient des arbres. Un escalier de bois s’enroulait autour de son tronc. Et juste sous la cime, il aperçut une unique fenêtre. Il s’arrêta, surpris. Cette ouverture devait être fort grande, même si elle paraissait petite en comparaison du tronc.


    — Ne me dis pas que tu habites là ! s’étonna Mandred.


    — Mais si. C’est là, sur Alaen Aïkhwitan, que j’habite ! répondit tranquillement Nuramon.


    — Sur cet arbre géant ?


    — Oui.


    — Mais tu as dit qu’il possédait une âme.


    Mandred trouvait étrange l’idée d’habiter sur un arbre doué de pensée. On devait s’y sentir comme une puce dans les poils d’un chien !


    — Il est très accueillant, je t’assure. Ma famille vit là depuis plusieurs générations.


    Soudain, Nuramon baissa les yeux. Sans doute pensait-il à la honte qui accablait les siens. Mandred ne parvenait pas à comprendre sa gêne. Renaître ! Les hommes en rêvaient, mais pour Nuramon, il s’agissait, semblait-il, d’une malédiction. Certains enfants d’albes attendaient certainement leur délivrance pendant des millénaires. Des millénaires… Facile à dire, toutefois Mandred s’aperçut qu’il n’arrivait pas à donner un contenu à ce mot. Un humain ne pouvait se représenter une telle durée de vie. Mais c’était elle qui permettait aux elfes d’accomplir à la perfection tout ce qu’ils entreprenaient. Se souvenaient-ils de leurs vies précédentes en renaissant ? Mandred pensa à la fête qui avait eu lieu deux nuits auparavant. Était-ce ainsi qu’un elfe partait dans la Lumière de la Lune ? Il avait trouvé cela très beau et oppressant à la fois. Étrange. Ce qui s’était passé là-bas sur la colline n’était pas destiné aux regards des humains !


    Ils mirent pied à terre et conduisirent les chevaux vers le chêne. En s’en approchant, le jarl le trouva de plus en plus menaçant.


    — Lequel des deux est le plus puissant, Aïkhjarto ou Aïkhwitan ? finit-il par demander.


    Nuramon secoua la tête.


    — Comme vous accordez de l’importance à la puissance, vous les humains ! Mais je pense que tu aimerais savoir où se situe ton Aïkhjarto dans la structure de ce monde. Eh bien, je ne peux que te dire une chose : son pouvoir réside dans la Porte des mondes, dans sa sagesse et sa générosité. (Il montra l’arbre devant lui.) Celui d’Aïkhwitan, dans sa grandeur, sa science et son hospitalité.


    Cette réponse laissa Mandred sur sa faim. Ces elfes avaient la sale manie de vouloir toujours couper les cheveux en quatre. Nuramon voulait-il dire qu’on ne pouvait les comparer ? Ou bien qu’ils étaient d’égale valeur ? Fichu bavardage d’elfe ! N’y avait-il donc jamais moyen qu’ils répondent simplement ?


    L’elfe poursuivit :


    — Ne te fais pas de souci, Mandred. Regarde les feuilles s’agiter doucement au vent, regarde-les jouer si subtilement avec la lumière ! Regarde cette écorce ! Les sillons sont si larges et si profonds que je pouvais, étant enfant, y glisser mes mains et que mes pieds y trouvaient même prise. D’ici, je grimpais là-haut dans la maison. Certes, le vieil Aïkhwitan peut impressionner par sa stature, mais il a une bonne âme.


    Mandred observa l’arbre de plus près ; il vit les feuilles, dont avait parlé Nuramon, et la lumière tamisée. Là-haut, tout paraissait vraiment paisible.


    Arrivés devant l’escalier de bois clair, ils mirent pied à terre. Mandred se demanda où se trouvait l’écurie. La reine, elle-même, en avait une dans son château. Nuramon ne faisait pas mine de vouloir mener les chevaux quelque part. Il les débarrassa de leurs brides et déposa celles-ci près des selles, contre le tronc de l’arbre.


    — Ils ne partiront pas, affirma-t-il ensuite. Allez, montons !


    L’étalon de Nuramon lui était fidèle, mais la jument de Mandred ne lui avait certainement pas encore pardonné les grossièretés de ces dernières lunes. Il serait vraiment dommage de la perdre ! Il suivit l’elfe à contrecœur.


    Après avoir fait pour la première fois le tour du puissant tronc par l’escalier, Mandred regarda vers le haut. Il leur restait encore un bon bout de chemin. Que faisait Nuramon quand il rentrait chez lui après avoir bu un coup de trop ? Dormait-il alors en bas, près des racines ? En fait, il n’avait encore jamais vu son ami s’enivrer. Contrairement à Aïgilaos, les elfes ne comprenaient rien à la fête et aux beuveries. Le fils d’homme se demanda à quoi leur servait de festoyer.


    Pour s’assurer de sa solidité, il secoua la rampe de l’escalier. Du bon travail de charpentier ! Au moins, on pouvait toujours s’y raccrocher quand on avait mal au crâne.


    Nuramon montait les marches d’un pas élastique.


    — Viens voir ça !


    Mandred suivit l’elfe. Il était essoufflé. Quelle folie d’habiter sur un arbre pareil ! Les gens sensés n’avaient qu’un pas à faire pour se trouver devant leur porte. Maudite grimpette !


    Entre-temps, ils étaient déjà arrivés assez haut pour pouvoir regarder par-dessus la cime des arbres. Nuramon désigna d’un geste les sommets enneigés à l’horizon.


    — Les Iolides. C’est là-bas que vivaient autrefois les albes noirs.


    La sonorité de ce nom déplut à Mandred. Les albes noirs ! Et leurs enfants ! Il devait s’agir de ces elfes noirs légendaires à propos desquels de terribles histoires circulaient dans son monde. On disait qu’ils attiraient les humains dans les fentes de rochers pour y dévorer leurs chairs. La nuit, on ne pouvait les voir, parce que leur peau était aussi noire que les ténèbres. Mandred ne voulait pas avoir affaire à ce genre de créatures et il s’étonnait de voir Nuramon parler d’elles si calmement. L’elfe était plus courageux qu’il voulait le laisser paraître.


    En silence, ils accomplirent le reste de l’ascension et s’arrêtèrent à l’entrée de la maison. De là, on pouvait voir jusqu’au château de la reine et tout le pays alentour. Quelque part au-delà du château devait se trouver le Shalyn Falah et, derrière, la Porte des mondes. Tout le reste était étranger à Mandred. Aucun humain n’avait exploré le pays qui s’étendait devant eux. Depuis qu’ils avaient quitté Firnstayn, Mandred s’était demandé quelles actions il allait mener après s’être échoué dans le royaume des elfes. Que lui restait-il à faire ici qu’un elfe ne puisse infiniment mieux réussir ?


    Il ne put s’empêcher de penser à Aïgilaos. Si seulement il vivait encore ! Sillonner les forêts avec lui, chasser et boire, se raconter mutuellement des faits héroïques imaginaires et effaroucher les délicates elfes de la cour avec des compliments déplacés… C’eût été la belle vie ! Mandred sourit sous cape. Ce centaure lui manquait. Il eût été son meilleur compagnon ! Le jarl voulait absolument mener à bien sa vengeance de sang envers le dévianthar. Il ne savait par où commencer sa quête. Pas plus qu’il savait comment quitter Albemark maintenant qu’Emerelle faisait garder les Portes. Mais il trouverait un chemin ! Il le devait à Aïgilaos… et à Freya !


    Nuramon poussa la lourde porte qui n’était ni fermée ni verrouillée. On ne semblait pas craindre les voleurs ici. L’elfe hésita à entrer.


    — L’Autre Monde m’a fait perdre le sens du temps, dit-il. J’ai l’impression que ce ne sont pas des années, mais des siècles qui se sont écoulés.


    — Ce n’est pas le temps, mais le destin.


    Nuramon resta interdit.


    — Qu’est-ce que tu as dit ?


    — Ce ne sont pas mes propres mots, répondit Mandred, gêné. Un prêtre de Luth les a prononcés autrefois. Il a dit : « Le temps peut sembler long quand le destin se montre multiple. »


    — Ce sont là les mots d’un homme avisé et c’est un signe de sagesse de les avoir gardés en mémoire.


    Mandred se réjouissait. Enfin, on admettait qu’il était doué pour autre chose que le combat.


    — Viens, sois mon hôte.


    L’elfe l’invita d’un large geste à pénétrer à l’intérieur de l’arbre.


    Mandred entra. Il remarqua aussitôt l’odeur particulière de la demeure de Nuramon : un parfum de noix fraîches et de feuilles. Les murs et la porte étaient du même bois que celui de l’escalier. La lumière qui passait par les fenêtres, tamisée par les feuilles, se répartissait si bien qu’il y avait certes un peu d’ombre à certains endroits, mais que l’obscurité ne régnait nulle part. Dans les murs, Mandred aperçut des pierres de béryl d’un rouge brun. Elles lui rappelèrent les chambres du château de la reine et la façon dont elles rougeoyaient dans la nuit. Quel trésor représenterait une seule de ces gemmes dans le Monde des Humains !


    Quelques feuilles de chêne se trouvaient sur le sol. Elles n’étaient pas sèches, elles vivaient, comme si elles faisaient toujours partie de l’arbre. Mandred regarda autour de lui, étonné : pas un courant d’air ici, malgré les nombreuses ouvertures.


    Le mobilier, plutôt modeste, s’intégrait bien dans la pièce. Il n’y avait rien de superflu et c’était justement ce qui rendait tout si beau. Rien ne paraissait fragile, tout était de la même robustesse que le chêne.


    Un escalier de bois s’enroulait vers les étages. Mandred ne l’avait pas vu de l’extérieur à cause de l’épaisseur du feuillage. Le niveau supérieur avait été construit dans le tronc du chêne évidé en partie. Le fils d’homme se demanda comment Alaen Aïkhwidan avait pu donner son approbation. Quelles actions héroïques les ancêtres de Nuramon avaient-ils pu accomplir pour mériter cet honneur ? Les plafonds arrondis rejoignaient si harmonieusement les murs qu’on croyait voir le bois foncé d’Aïkhwitan se mêler au leur.


    — De quel arbre provient ce bois clair ? demanda Mandred.


    Nuramon posa ses bagages sur un banc.


    — C’est le bois de Céren.


    — Est-ce une espèce d’arbre ?


    — Ma mère disait qu’elle avait été un bouleau. Dans la nuit qui a précédé la Chasse des elfes, j’ai appris que son nom était Céren. Elle doit avoir été légendaire parmi les arbres.


    — Hmm. Aïkhwitan va-t-il me tolérer ici ? Un humain n’a encore certainement jamais mis les pieds dans ta maison.


    Nuramon sourit.


    — Tu as pourtant réussi à arriver jusqu’ici. Et maintenant, tu ne te sens pas bien ?


    Mandred ne pouvait l’affirmer. Il se sentait en sécurité et bien protégé. Il jeta encore une fois un coup d’œil circulaire.


    — Et personne n’habite ici, sinon ? À voir ta maison, on a du mal à croire que personne n’y soit plus entré depuis trente ans.


    Nuramon n’eut pas l’air de comprendre.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je ne vois ni poussière, ni saleté. Rien que ces feuilles par terre. Mais on dirait qu’elles font partie du décor.


    — Tout est exactement dans l’état où je l’ai laissé.


    Ces elfes avaient une vie simple. L’arbre veillait probablement à ce que tout reste propre et Nuramon ne s’était même jamais posé la question.


    Tandis que Nuramon montait à l’étage avec ses affaires, Mandred jeta un coup d’œil dans les pièces voisines. Il ne s’était jamais trouvé là et pourtant la maison lui semblait familière. Peut-être était-ce dû au fait qu’il connaissait Nuramon et que cette demeure lui correspondait bien.


    Au centre de la maison se trouvait une grande pièce avec une longue table. Quelle aberration ! pensa Mandred. La table était bien trop grande pour un seul habitant. Puis, il se souvint que Nuramon avait parlé de sa famille. Tout son clan avait peut-être vécu ici autrefois. Une dizaine de personnes pouvaient facilement prendre place autour de cette table. Ce devait être accablant de vivre seul avec ses souvenirs dans une telle maison. Mandred comprit que c’était la raison pour laquelle il n’avait plus voulu rester à Firnstayn. Il n’aurait pu supporter d’être seul là-bas avec ses souvenirs de Freya. Malgré tout son amour pour Alfadas, il ne pourrait plus être heureux là-bas.


    Épuisé, le jarl s’assit dans une pièce voisine, près d’une fenêtre, sur un bon coussin. Le lieu idéal pour contempler les montagnes. Elles semblaient maintenant moins menaçantes que lorsque Nuramon lui avait évoqué les albes noirs et leurs enfants. N’avait-il pas dit qu’ils avaient vécu là-bas autrefois ? Qu’avaient donc pu devenir leurs enfants ? Tout en y réfléchissant, Mandred sombra dans un sommeil paisible…


    Il rêva d’une voix d’homme qui lui chuchotait dans le vent : Il est temps de rompre mon silence. Raconte-moi ce qui t’est arrivé.


    Mandred raconta à cette voix de rêve l’homme-sanglier et son échec dans la glace, la façon dont Aïkhjarto l’avait sauvé, la Chasse des elfes, son fils et la quête du fils de Noroelle.


    Lorsqu’il en eut terminé, il attendit un autre chuchotement du vent. Mais la voix se tut et le vent s’en alla.


    Il se réveilla en sursaut et regarda dehors. Il faisait noir. Les branches et les feuilles s’agitaient doucement au vent.


    Mandred s’étira en bâillant. Il avait l’impression d’avoir juste un peu sommeillé. Mais en réalité, il avait dû dormir quelques heures, car il faisait nuit. Les pierres de béryl diffusaient une chaude lumière. Puis il sentit une bonne odeur. De la viande ! Il se leva d’un bond et se dirigea vers la table. Il y avait là des légumes qui venaient visiblement d’être cueillis. Par la porte ouverte de la cuisine, il vit Nuramon debout devant le four de pierre en train d’y glisser quelque chose. Mandred s’étonna. Non seulement Alaen Aïkhwitan tolérait la présence de Nuramon en lui, mais il le laissait même faire du feu ici ! Le chêne ne semblait pas s’en émouvoir.


    L’elfe se tourna et vint vers Mandred.


    — Tu es enfin réveillé ? Je ne m’étais pas rendu compte que tu étais si fatigué. Entre-temps, je suis parti chasser dans la forêt.


    L’elfe retira les légumes de la table.


    Mandred se sentit honteux. Il avait raté la chasse et dormi comme un fainéant.


    — Cette place à la fenêtre est trop confortable pour que l’on puisse y rester éveillé.


    Nuramon rit.


    — Ma mère y est souvent restée assise ; elle parlait avec Alaen Aïkhwitan.


    Angoissé, le jarl regarda autour de lui. À l’idée qu’un esprit ait pu l’habiter pendant son sommeil, il fut pris de frayeur.


    — Il m’a semblé entendre une voix me parler.


    Il raconta à l’elfe ce qui s’était passé.


    Nuramon laissa tomber le couteau avec lequel il avait épluché les légumes. Il avait l’air surpris et même un peu vexé.


    — J’ai passé toute ma vie ici sans que Aïkhwitan m’adresse un seul mot. Et il suffit qu’un humain arrive au détour du chemin pour qu’il lui parle. (Il secoua la tête.) Pardon ! C’est normal qu’il te parle. Après tout, Aïkhjarto t’a sauvé la vie. Il a dû le sentir.


    Mandred était gêné. Il n’avait pas demandé la faveur d’un arbre ni voulu vexer Nuramon. Ces arbres ! Qui aurait pu penser qu’ils seraient si bizarres ! Heureusement qu’ils ne parlaient pas dans son monde ! Il agrippa le bras de Nuramon.


    — Viens ! Peut-être qu’il va te parler aussi.


    Ils se dirigèrent vers la fenêtre et prêtèrent l’oreille. Mais dans le bruissement des feuilles, ils n’entendirent rien. Pas un chuchotement. Pour finir, Mandred se demanda s’il avait vraiment ouï cette voix ou si ce n’avait été qu’un rêve.


    — Je le sens partout ici, mais rien de plus ! dit Nuramon. (L’elfe s’efforçait en vain de dissimuler sa déception.) Allons préparer le repas !


    Une fois dans la cuisine, Mandred comprit d’où provenait cette bonne odeur. Quelques morceaux de viande rôtissaient devant lui. Il s’étonna de la rapidité avec laquelle Nuramon les avait préparés. Nulle part dans la pièce il ne voyait de restes d’entrailles, de sang ou de peau. Impossible de deviner quel était l’animal dont la chair grésillait ici. Elle était blanche comme celle de la volaille. Rien qu’à la voir, Mandred en saliva.


    — Qu’est-ce que c’est ? finit-il par demander à Nuramon.


    — Du gelgerok, répondit l’elfe.


    Mandred voulut en savoir plus. Lors de leur quête du fils de Noroelle, les elfes avaient souvent parlé de gelgeroks et les avaient décrits en détail, mais il n’arrivait toujours pas à voir à quoi cet animal ressemblait.


    — Sa dépouille se trouve-t-elle quelque part ici ? Puis-je la voir ?


    — Désolé, Mandred. Je l’ai abattu et j’ai laissé à Gilomern ce que je ne voulais pas garder.


    — Gilomern ? Qui est-ce ?


    — Il vit ici dans les bois. C’est un chasseur, mais il aime bien venir prendre aussi ce que les autres laissent sur place.


    — C’est aussi un elfe ?


    — Oui.


    — Un ami ?


    — Non. Gilomern n’a rien à faire de l’amitié. Mais la coutume veut que nous lui laissions sa part. Je suis sûr qu’il a déjà récupéré le gelgerok. Ne t’en fais pas. Tôt ou tard, tu finiras bien par en voir un. (Nuramon s’employa à couper les légumes.) Mandred, ça te dirait de préparer la sauce pour la viande ? J’ai déjà coupé les herbes, et les épices sont là-bas. Le mieux serait que tu prennes le jus du rôti dans la poêle et que tu mélanges tout ça à ton goût.


    Mandred fut surpris de la confiance que lui témoignait l’elfe. Voilà qu’il se trouvait ici, lui, Mandred Torgridson, jarl de Firnstayn et vainqueur de l’homme-sanglier ! Et on lui faisait faire la cuisine ! Si les habitants du Pays des Fjords savaient ça ! On ne parlerait bientôt plus du jarl Mandred, mais on chanterait le cuisinier Mandred. Qu’avait donc dit si souvent Nuramon lors de la quête de Guillaume ? « Tu vas finir par faire de moi un humain. » Si Mandred n’y prenait garde, Nuramon et Farodin réussiraient à faire de lui un elfe, et pour finir, il trouverait même plaisir à cuisiner.


    En hésitant, il fit ce que Nuramon lui avait demandé et fut bientôt surpris du bon goût de sa sauce. Il avait en même temps veillé à ce que la viande ne brûle pas et même retiré le pain du four. Quand Nuramon goûta la sauce et la trouva délicieuse, Mandred ne put dissimuler sa fierté. Évidemment qu’elle était délicieuse !


    Tandis que Mandred mettait la table avec Nuramon, Farodin fit son entrée. Il portait des bagages et les posa sur l’une des nombreuses chaises libres.


    — À ce que je vois, j’arrive au bon moment.


    Il paraissait de bonne humeur et affamé.


    — Enfin de nouveau quelque chose de correct à manger, dit Mandred.


    Ce qu’ils posèrent sur la table n’avait rien à voir avec les petites portions qu’on lui avait servies au château. Nuramon avait trouvé des légumes et de la viande en quantité. Mandred avait hâte de passer à table.


    Pendant le repas, il garda un œil rivé sur Farodin. Qu’allait dire l’elfe de sa sauce ? Jusqu’alors, ils n’en avaient pas parlé, il fallait y remédier. Il se tourna vers Nuramon.


    — Cette viande est délicieuse, n’est-ce pas ? Et les légumes aussi sont très bons. (Il regarda Farodin.) Pas vrai ?


    Farodin hocha poliment la tête et dit à Nuramon :


    — Noroelle a toujours fait grand cas de ta cuisine. Moi aussi, j’ai appris à l’apprécier en voyage. Ce repas est excellent, et particulièrement cette sauce.


    Mandred échangea un regard complice avec Nuramon, puis il s’adossa à sa chaise et demanda :


    — Tu sais garder un secret ?


    — Naturellement, répondit Farodin en enfournant un morceau de viande dans sa bouche.


    — La sauce, c’est moi qui l’ai faite.


    Farodin hésita, mais continua à mâcher lentement. Quand il eut avalé, il sourit d’un air conspirateur :


    — Vous me faites marcher.


    — Pas du tout, répliqua Nuramon.


    — Eh bien, Mandred, mes compliments, dit Farodin respectueusement.


    Mandred se rengorgea. Quand on les surprenait, on pouvait découvrir ce que les elfes pensaient vraiment.


    — Mais promets-moi de ne raconter à personne que tu as vu Mandred Torgridson aux fourneaux !


    — Je te le promets, si tu me promets de ne dire à personne que je suis incapable de distinguer la cuisine d’un elfe de celle d’un humain.


    C’était un marché raisonnable. Mandred pouvait l’accepter.


    Ils eurent bientôt terminé leur repas et Mandred fut honoré qu’ils lui aient laissé le plus grand nombre de morceaux de viande. Ça, c’était de l’hospitalité !


    Ils passèrent dans une grande pièce au sol recouvert de petites dalles. Au centre était insérée une mosaïque de pierres précieuses : elle représentait un elfe se défendant contre un troll. C’était sans doute l’endroit où la famille de Nuramon avait autrefois tenu ses conseils de guerre.


    Farodin approcha de la large fenêtre d’où l’on pouvait voir le pays et, au loin, les lumières du château d’Emerelle. Nuramon s’appuya au mur près de la porte et garda les yeux fixés sur la mosaïque, tandis que Mandred se campa devant elle. Il se sentait subitement nerveux. Il avait envie de faire les cent pas.


    L’ambiance sereine du repas s’était envolée. Farodin leur tournait le dos. Nul besoin d’être prêtre de Luth pour connaître les pensées des elfes. Ils n’avaient plus le droit de quitter Albemark, mais ils cherchaient désespérément une possibilité de sauver leur bien-aimée. Leur long silence témoignait de la difficulté de leur situation.


    Soudain, Nuramon le regarda.


    — Cela fait déjà des jours que je voudrais te demander quelque chose, Mandred. Pardonne-moi d’être si direct. Mais pourquoi n’es-tu pas resté à Firnstayn ?


    — Parce que, là-bas, la place est à mon fils, répondit-il sans hésiter. Parfois, les pères doivent céder tôt leur héritage. Si je n’avais pas été retenu prisonnier dans la grotte de glace, je serais maintenant un vieil homme. Mon temps à Firnstayn est passé. C’était justice que je m’en aille et que je donne ainsi la possibilité à Alfadas de devenir le nouveau jarl, s’il en est jugé digne par la communauté.


    — Tu es un guerrier, Mandred. Te suffit-il d’être le père d’un jarl ? Est-ce là tout ce que tu veux obtenir ?
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